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j’en aperçois quelque part. C’est tellement chaleureux. Mon père 
m’avait acheté un lit avec une tête de lit étagère (aménagement 
typique des années soixante-dix) et une petite table de chevet 
comprenant des tiroirs. A côté, un meuble plus grand, une fois 
abaissé, me servait de bureau. En dessous, j’avais mon étagère 
sur laquelle je posais mes poupées, mes jouets et ma radio. Dans 
le premier tiroir, je rangeais les choses un peu secrètes.  J’avais 
également une armoire pour accrocher mes vêtements et une 
plus petite, charmante comme tout, pour mes poupées. Mon 
oncle Michel, menuisier, l’avait fabriquée. Sans oublier des 
berceaux pour tous mes poupons, j’en avais deux.  

Nous avions des Noëls absolument somptueux ! Ce sont 
de très beaux souvenirs d’enfance. Comme nous fêtions 
également Noël du côté de mon père, à Châtillon, en compagnie 
de ses huit frères et sœurs et de leurs enfants, vous imaginez la 
féérie, pour nous les tous petits ! Au réveil, nous apercevions des 
montagnes de cadeaux tout autour du magnifique sapin.   

Le lendemain, le jour de Noël, nous allions dans la 
famille du côté de maman où nous retrouvions un autre sapin et 
de nouveaux cadeaux. Ici, leur nombre était plus modeste 
puisque les trois frères et sœurs avaient davantage tardé à faire 
des enfants.  

A Noël, nous avons toujours été extrêmement gâtés. Par 
rapport au reste du monde, ce n’était pas très équilibré. Mais 
pour nous, c’était tout de même très agréable. Je suis 
reconnaissante d’avoir vécu ces instants. C’était un peu de la 
folie. Chaque année, on se retrouvait avec des doublons dans les 
cadeaux. Parfois, les tontons et les tatas avaient les mêmes idées.  
Le 25 décembre, on découvrait des cadeaux identiques ici et là. 
Cela ne m’empêchait pas de continuer à croire, dur comme fer, 
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au Père Noël ! J’étais toujours contente. C’était très festif ! Ma 
grand-mère, du côté de mon père, avait à cœur de concocter un 
repas gastronomique pour rassembler tout le monde.  Marie-
Louise cuisinait beaucoup. Cela nécessitait, je crois, des 
semaines de recherches. Abondance et générosité en étaient les 
maîtres mots.  

Mon grand-père était boulanger. Il préparait des bûches 
de Noël traditionnelles au beurre. Je ne sais pas comment cela se 
passait dans les autres familles. Nous n’avons jamais vu cela 
nulle part ailleurs. Mon grand-père réalisait des planches 
entières de bûches ! Il ne confectionnait pas une seule bûche 
destinée à être partager. Je me demande s’il n’y avait pas un 
gâteau par personne ! J’exagère légèrement mais c’était très 
conséquent. Il y en avait au chocolat et au café, avec ou sans 
alcool. Les bûches avec leur crème au beurre, ce n’était pas 
vraiment mon dada. Je ne les boudais pas pour autant.  

Le plus beau souvenir de ma vie ? Ses meringues !! Vous 
n’en avez jamais mangé une comme la sienne ! D’ailleurs, je 
pense ne plus en avoir dégusté d’aussi délicieuses depuis ; même 
si l’un de mes oncles s’attache à faire aussi bien que papy. 
Revenons à celle de mon grand-père. Quand vous mettiez la 
meringue en bouche, elle fondait toute seule et avait l’onctuosité 
d’une crème. La texture était d’une finesse incroyable ! Ce n’est 
pas le cas des meringues que vous achetez. Lorsque vous 
croquez dans celles-ci, elles se détachent en gros morceaux avec 
une sensation de grains de sucre sous la langue. 

Mon grand-père confectionnait ses belles petites 
meringues blanches pour en décorer les bûches. Il les entreposait 
dans des boîtes à biscuits en ferraille. Quand il les ouvrait, il n’y 
avait que des meringues à l’intérieur ! Nous, les mômes, étions 
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si contents de voir cela.  Attention, il ne les filait pas comme ça ! 
Il surveillait de près. Parfois, il nous en donnait un peu en douce, 
sans que nos parents ne le voient. La boîte de meringues était un 
véritable trésor. Nous n’avions pas intérêt à y aller chourrer quoi 
que ce soit à l’intérieur. De toute façon, cela ne traversait l’esprit 
de personne. Ses meringues, c’était une merveille ! 

Afin d’obtenir un tel résultat, mon grand-père avait une 
technique. Elle consistait à battre les blancs en neige et à faire 
fondre le sucre sans qu’il ne devienne du caramel. Il fallait 
baisser la température pour ne pas cuire le blanc d’œuf avant de 
l’y incorporer, tout en continuant à fouetter. Le secret de la 
meringue réussie résidait également dans cette cuisson 
extrêmement lente et douce.  

 
Maman n’a pas connu la boulangerie. A l’époque, mon 

grand-père était déjà à la retraite. Mais en pur boulanger qu’il 
restait, il n’aimait pas trop qu’on traîne dans ses pattes quand il 
était en cuisine. Il fallait que tout le monde dégage. C’était son 
endroit, à lui. Mon grand-père ne discutait pas vraiment avec 
nous. Grand-mère, les oncles et tantes échangeait plus 
volontiers. Papy préférait être dehors, dans le jardin. Mes 
grands-parents avaient un vaste jardin et un potager 
extraordinaire avec des légumes, des arbres fruitiers, des 
pommes, des poires, des cerises, des framboisiers, des 
cassissiers, des groseillers et des fleurs. Vous y retrouviez tout 
ce qui était cultivable dans la région. Leur amour de la terre et 
du jardin était si puissant que nous pouvions le ressentir en nous 
baladant parmi toutes ces beautés. 

Du côté de maman, c’est ma grand-mère Lucette qui 
s’occupait du potager, enfin du moins c’est elle que je visualise 


